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Va-t-on lire quelque révélation de l’invisible ou ne verra-t-on que l’obsession maladive d’un pauvre hère qui s’acharne à vouloir le rendre visible ? Les deux points de vue sont possibles et indissociables. Une quête monolithique côtoie nécessairement une forme de folie.
Blogabeber, 10 janvier 2018

Avant-propos
Par différentes conjonctions des hasards de la vie, en 2006, je me suis retrouvé sourcier et guérisseur. Désormais, quand je reçois un coup de fil d’un directeur de casting ou d’un réalisateur, c’est plus souvent pour me demander d’enlever un zona que pour me proposer un rôle.
Un jour, Margaux Mersié m’a contacté pour savoir si je voulais écrire un livre sur les guérisseurs et sourciers, sur ces choses un peu étranges. J’aurais pu lui répondre que j’avais déjà écrit deux ouvrages sur le sujet, que j’avais donc fait le tour de la question. Mais cette demande est arrivée au moment où je projetais de réaliser un film racontant des expériences que j’avais menées sur des oranges. J’avais déjà évoqué ce point dans mes précédents livres, mais, en juin 2017, j’ai réussi à réaliser une expérience qui mettait en évidence l’existence de l’action de l’esprit sur la matière vivante, et ce, de façon statistiquement forte et reproductible.
J’ai donc fait le choix de construire ce livre en le centrant complètement sur les expériences que j’ai réalisées avec ces agrumes, de la première à la dernière, dans le but de témoigner d’un cheminement de recherche qui démarre par mon incrédulité – en effet, je me suis toujours appliqué à me rapprocher au mieux de la méthode scientifique. Chacune engendre de nouveaux questionnements, nécessite des ajustements, ouvre de nouvelles perspectives explicatives.
Si, à la fin, je me hasarde à proposer une théorie un brin poétique des effets physiques de l’action de la pensée, c’est d’abord parce que la découverte que j’ai faite avec ces expériences va à l’encontre des connaissances scientifiques. Parmi les théories avancées par d’autres pour expliquer l’inexplicable, aucune, jusqu’à présent, n’est parvenue à me satisfaire.
Vous avez donc dans les mains un livre sans bibliographie, peu documenté, écrit par un comédien. Le contraire d’un ouvrage scientifique, même s’il s’appuie sur des connaissances dans ce domaine. Je n’ai pas voulu d’un livre rébarbatif ou complexe, mais d’un abord facile, laissant à chacun le choix de creuser les informations croisées tout au long de la lecture.


Introduction
L’enfant évolue en pleine pensée magique. Il se croit magicien, pense qu’il peut agir sur son environnement, par la force de sa pensée. En grandissant, il apprend qu’il n’a aucun pouvoir et qu’il devra se confronter au monde avec ses faibles moyens. L’éducation nous éloigne peu à peu de la crédulité. Si l’adulte s’autorise des croyances religieuses, spirituelles, voire des superstitions, l’idée qu’il puisse interagir de lui-même avec le monde qui l’entoure est un tabou. Il reste néanmoins quelques farfelus de mon espèce qui n’ont pas tout à fait renoncé à cette part magique croisée durant l’enfance. Mon parcours m’a conduit à considérer que l’enfant que nous étions touchait peut-être une part de vérité.
Le parcours qui m’a conduit vers les sourciers et les guérisseurs
J’ai toujours eu une disposition généreuse à la croyance et à l’imagination, et ce, dès mon plus jeune âge. Par bonheur, cette tendance a été contrebalancée par une génétique terrienne et une aversion pour le mensonge. En plus de ma nature crédule, l’expérience m’a rapidement appris à toujours manifester la plus grande méfiance envers ceux qui voulaient me raconter des histoires…
Enfant, je croyais en Dieu, celui des chrétiens. Notre conscience se nourrissant de notre expérience personnelle et des influences de la société, les années 1970 m’ont fait glisser vers les croyances New Age à la mode – le troisième œil, l’aura, etc. –, abreuvées par les éditions J’ai lu et leur fameuse collection rouge « L’Aventure mystérieuse ». En même temps, je commençais à militer aux jeunesses communistes. C’était une époque où l’idéologie marquait nos vies et où l’on entrait en marxisme comme en religion…
Pour ce qui est de mon imagination, je ne vais pas m’en plaindre. Si j’ai connu ma première expérience théâtrale au catéchisme, avec une pièce destinée à la messe de minuit de la petite commune de Cadaujac, dans le sud-ouest de la France, je n’ai jamais cessé de m’essayer à tous les arts, de la musique au cinéma en passant par la peinture et, bien sûr, le théâtre. J’ai dû commencer à vraiment goûter aux planches à l’âge de quinze ans et n’ai jamais arrêté depuis. D’une manière plus générale, j’ai toujours eu ce besoin de mettre en forme ce qui me passait par la tête. Je me suis imaginé créateur. Pas le Créateur, bien sûr, mais quelqu’un qui avait besoin de donner une existence physique à son imaginaire, qui avait besoin d’incarner l’imaginaire, de (se) raconter des histoires. Pratiquer un métier artistique, c’est faire le choix de donner une existence palpable à des idées, à des images. Cette frontière entre fiction et réalité, je l’ai toujours chérie. Enfant, j’adorais raconter des histoires qui font peur et voir trembler ou sursauter mon auditoire, ou bien le faire rire en créant des récits ou en mimant des situations burlesques. Faire naître une émotion réelle à partir de l’imaginaire m’a toujours fasciné.
Mais avant de m’adonner complètement à mon métier d’acteur, bien qu’accumulant très tôt une certaine expérience des planches, j’ai exercé des métiers plus communs, notamment celui d’employé de bureau dans une mutuelle, avec pointage et statistiques. Une vie bien ancrée dans la réalité. J’ai ensuite repris des études pour devenir enseignant, vers la trentaine, avant de faire le choix définitif de devenir artiste. Ce passage m’a été très bénéfique : il m’a permis de mieux appréhender les relations qui prévalaient dans la vie et m’a évité de n’avoir connu que ce métier d’acteur, centré sur l’imaginaire. En même temps, il m’a donné le loisir, plus tard, d’apprécier la chance que j’avais d’exercer des métiers liés à mes passions.
Les années 1990 ont elles aussi été marquées par ce flirt entre fiction et réalité. À la télévision naissait une génération qui tirait sur les ficelles des caméras cachées. J’avais d’ailleurs créé, avec le concours de Philippe Lespinasse, une fausse visite de la citadelle de Blaye pour laquelle nous avions annoncé dans la presse la venue d’un nouveau guide. J’avais romancé à ma sauce la véritable histoire de la citadelle et composé un personnage de guide héritier d’une longue lignée qui avait vécu dans les lieux. Un personnage quelque peu fantasque. Voir se mêler à la foule des personnes venant suivre une vraie visite guidée était assez jouissif…
 
Mes débuts au cinéma m’ont confronté assez rapidement à des problématiques liées à cette relation trouble entre fiction et réalité. Le premier grand rôle que j’incarnai pour le cinéma fut celui d’un psychopathe meurtrier dans Peau d’homme, cœur de bête d’Hélène Angel. Le fait d’être choisi pour ce personnage m’obligeait à me questionner sur ce que renvoyait mon apparence physique, quelles projections elle autorisait. Se sentir choisi comme psychopathe potentiel a de quoi vous désarçonner ! J’ai été très mal à l’aise en voyant la photo de Francis Heaulme épinglée sur le mur du bureau de préparation. La seconde gifle n’a pas tardé ; c’est quand, à Locarno, où le film avait été sélectionné et primé, une spectatrice a poussé un cri en m’apercevant à l’issue de la projection. J’avais compris que les spectateurs ne faisaient que très peu de différence entre votre personnage et vous-même. J’enviais la vie des acteurs jouant les rôles de beaux gosses ou de héros. J’en ai croisé quelques-uns tout au long de ma carrière qui étaient à peu près le contraire de ce qu’ils étaient dans leur vie d’acteur ; aussi bien dans un sens que dans l’autre : les salauds de cinéma se révélant des crèmes et les héros pouvant être de vraies ordures.
Pour illustrer cette opposition entre la fiction et la réalité, rien de mieux que le Festival de Cannes… Cannes, c’est l’endroit où l’imaginaire joue sur tous les niveaux. D’abord, c’est le temple de la fiction, l’endroit où tout le monde vient croire aux histoires inventées et filmées. On est dans la relation primaire du réel à l’imaginaire. C’est aussi un lieu surmédiatisé du tapis rouge, le tapis de la notoriété sur lequel les stars, qui ne sont plus des êtres vivants mais l’incarnation de projections quasi mystiques, s’offrent à la foule. Et les spectateurs les attendent, par centaines, agglutinés aux barrières métalliques (symbolisant parfaitement la frontière entre réel et imaginaire). Cannes, c’est aussi l’endroit de toutes les représentations, tous les déguisements, tous les jeux sociaux, du journaliste au jet-setteur, en passant par les top models, les producteurs, les personnalités politiques, etc. Chacun joue un rôle dans cette fiction sociale temporaire, s’inventant une image le temps d’une parenthèse.
 
Cannes a toujours été une épreuve pour moi. Toujours le cul entre deux chaises, je me posais sans cesse un problème de légitimité. Jouer le jeu ? M’effacer ? M’affirmer en étant différent ? La première fois que j’y suis allé, c’était pour accompagner un film d’Yves Caumon, sélectionné à la Quinzaine. À peine débarqué, j’ai été pris de tournis. Je me suis rendu à l’adresse de l’hébergement qu’on m’avait donnée et, croyez-le ou non, le numéro n’existait pas. Je suis donc allé explorer furtivement la Croisette en attendant de retrouver des camarades de l’équipe, mon sac à la main, déguisé en moi-même. Je me suis timidement approché du palais des Festivals par une trajectoire stratégique en biais, choisissant d’emprunter un large parking sur lequel étaient rangés camions de télévision et barnums blancs, plutôt que d’avancer à découvert par la rue. À peine avais-je fait quelques pas que la barrière d’entrée du parking m’est tombée sur la tête ! J’ai vécu ce moment comme le présage le plus juste de ce que serait pour toujours ma relation à Cannes : un numéro qui n’existe pas et un coup sur la tête.
Pourtant, en 2006, j’ai été invité pour un film en compétition : Indigènes, de Rachid Bouchareb. Nous étions logés à l’hôtel Martinez. Un conte de fées. En guise de conclusion, j’ai reçu le prix d’interprétation en même temps que mes camarades de jeu Roschdy Zem, Jamel Debbouze, Samy Naceri et Sami Bouajila. Là encore, j’ai eu beaucoup de mal à me fondre dans le décor, même si, cette fois-ci, je semblais avoir une légitimité qui autorisait ma présence – je demeurais malgré tout le seul à ne pas être connu du public et de la presse. Peu importait, j’étais fier pour ma famille, mes amis. Fier de moi. La probabilité que je reçoive une telle consécration avec le parcours qui était le mien n’était pas faible, elle n’existait tout simplement pas.

Soudain sourcier
Cette même année 2006, à l’approche de la cinquantaine, des questions métaphysiques sont venues me titiller. Elles avaient déjà pointé le bout de leur nez à différents moments de ma vie. Mais à ce stade de mon existence, après avoir construit une famille, traversé différentes épreuves, transmis ce que je pouvais à mes enfants, je me suis retrouvé face à moi-même. Rêves et illusions se sont usés par trop de quotidien. Il était temps de me demander une nouvelle fois ce que je faisais dans ce monde. De quoi il était fait, ce monde. Quel sens avait la singularité d’une existence terrestre dans l’espace et le temps. Qu’était-ce que Dieu, s’il existait. L’heure de la lucidité avait sonné, en même temps que la quête de réponses à mes questions métaphysiques et spirituelles…
C’est pour répondre à une partie de ces questionnements que, cette année-là, j’ai éprouvé le besoin de rencontrer pour la première fois mon père biologique. Pour m’épargner un peu du poids d’une telle démarche, je m’étais raconté que je voulais constater de visu ce qu’il en était de la transmission génétique. Avais-je pris des traits physiques et psychologiques de cette personne que je ne connaissais pas ? Surtout ne pas trop s’investir de façon affective. Mais cette rencontre, vous vous en doutez, a eu des conséquences radicales. Elle m’a transformé en profondeur. Elle a permis que je me sente moins bancal en reconstruisant aux yeux de tous, y compris de ma propre famille, une histoire plus proche de la réalité. Seulement, l’homme que j’avais en face de moi ne pensait pas être mon père. Du moins en était-il persuadé au moment d’accepter de me rencontrer. Mais dès qu’il m’a vu, ses certitudes ont aussitôt vacillé. Nous nous ressemblions beaucoup trop pour qu’aucun doute ne vienne entacher son hypothèse de non-parentalité. Alors il a fait quelque chose d’étonnant : étant lui-même sourcier, il m’a mis dans les mains une paire de baguettes, affirmant que si j’étais bien son fils, alors je possédais moi aussi ce don. Il a sans doute vécu ce moment comme un nouvel effritement des fondations de son déni. Pour moi, ce furent quelques minutes qui allaient bouleverser ma vie à tout jamais, ainsi que ma vision du monde. Un sourcier, je savais qu’il s’agissait d’une personne capable de trouver de l’eau souterraine à l’aide d’une branche fourchue tenue à deux mains. Mais en dehors de cette image d’épinal, je ne connaissais rien de cette pratique et n’avais jamais rencontré quelqu’un qui en sache davantage.
Cela faisait deux ou trois ans que j’avais pris la décision, tel un alcoolique en cure de désintoxication, de me débarrasser de toutes mes croyances et de m’ancrer avec force et détermination dans le réel – je me jugeais trop enclin aux croyances de toutes sortes et sentais que j’y perdais de mon intégrité. Je m’étais réellement fixé comme objectif (qui peut faire ça ?) de fuir toutes les superstitions, les « c’est un signe », les « la roue tourne », toutes ces petites croyances qui concourent à notre fuite du réel. Et là, l’homme censé être mon père était sourcier ? Jusqu’alors, je pensais que les sourciers faisaient partie du folklore et des superstitions. Ces choses que l’on aime à croire sans trop de conviction, juste pour donner un peu de magie à nos vies. Manon des sources, quoi. En devenant sourcier à mon tour, j’allais ouvrir une sacrée porte sur la croyance, mais celle-ci avait l’avantage d’être mesurable : si tu dis qu’il y a de l’eau ici, à telle profondeur, le forage viendra donner une réponse très concrète à ta supposition.
Cependant, je devais vérifier par mes propres moyens que le phénomène sourcier était bien réel. Je voulais forger mon opinion sans tenir compte des a priori. J’ai alors créé un site de sourcier en région parisienne, je me suis inscrit en autoentrepreneur et je suis allé faire le sourcier en me faisant payer par des gens que je ne connaissais pas. Les clients voulaient généralement savoir s’il y avait de l’eau souterraine dans leur jardin afin de la capter par le biais d’un forage pour les besoins d’arrosage, par exemple. Le sourcier localise les veines d’eau qui traversent le jardin et définit un point de forage. Il estime aussi la profondeur à laquelle se situe la veine d’eau ainsi que son débit d’écoulement. Et tout cela, à l’aide d’une simple baguette et d’un pendule. Cette activité avait pour moi un double objectif : vérifier qu’il ne s’agissait pas d’une pratique charlatanesque, et illustrer le documentaire que j’ai réalisé sur le sujet, Retour aux sources. En dehors de deux échecs et quelques évaluations approximatives du débit, les résultats positifs ont été suffisamment nombreux pour que je puisse affirmer qu’il ne s’agissait pas d’une superstition. J’ai également rencontré de nombreux sourciers professionnels dont les statistiques de réussite étaient impressionnantes, allant de 80 à 100 %. Pour ma part, après avoir vérifié le phénomène et tourné quelques images, j’ai cessé cette activité. J’ai préféré me consacrer à la transmission de mes maigres savoirs et savoir-faire, ainsi qu’à l’expérimentation qui m’aiderait à comprendre comment fonctionnait ce curieux phénomène. Répondait-il à des lois physiques ?

Envie de partage
À travers cet ouvrage, j’aimerais vous offrir quelques-unes de mes découvertes et donner l’envie au lecteur de reproduire certaines de mes expériences. Les mots sont une chose. Voir des graines germer dès lors que des personnes ont projeté une intention sur elles en est une autre, plus riche en enseignements. Mais tout d’abord, je veux livrer ma certitude que la pensée agit sur la matière. Cette hypothèse, je l’avais déjà évoquée dans mes deux précédents livres1, mais encore comme une croyance, avec néanmoins quelques expériences troublantes et des pistes de réflexion autour du sujet. J’ai maintenant levé toute part de doute, c’est pourquoi je souhaite faire l’effort pédagogique nécessaire pour que le lecteur suive pas à pas mon raisonnement et soit témoin des éléments de preuve que je suis parvenu à générer. La pensée qui influence l’évaporation d’une orange (une série d’expériences que je vais développer plus loin) suit le même processus que celui du barreur de feu qui soigne une brûlure, le plus souvent à distance. J’emploie le mot « évaporation » pour l’orange car, quand une orange oubliée dans une corbeille à fruits se dessèche, perd de son volume, c’est avant tout parce que l’eau qu’elle contient s’est évaporée. Une autre de mes ambitions est d’affirmer que chacun est doué de perceptions extrasensorielles. Autrement dit, tout le monde peut être guérisseur, voyant, sourcier… Jusqu’à présent, la communauté tolérait la présence de ces personnes dites « bizarres ». Pourtant, on fait souvent appel à elles, y compris dans des cercles très autorisés, bien que leur pratique soit officiellement assimilée à des superstitions. Il est vrai que, collectivement, nous avons tendance à reléguer ces anomalies du réel révélées par ces pratiques à quelques individus un peu allumés. Tout cela sent le soufre, comme s’il s’agissait d’une magie d’un autre monde dont quelques marginaux portent le don. Quand ça nous arrange, on consulte des guérisseurs et le reste du temps, on en sourit… Je préfère partir de l’hypothèse que ces prétendus dons sont en réalité des facultés naturelles communes à tous les êtres humains. Si l’on n’est pas « doué », ce n’est pas que nous n’avons pas eu la chance d’être adoubé par quelque mage. C’est juste culturel. Je m’en expliquerai plus loin. Il existe de par le monde plusieurs écoles au sein desquelles l’apprentissage aux perceptions extrasensorielles se fait au même titre que les enseignements traditionnels. Il semblerait que les résultats sont stupéfiants. Les sourciers aiment bien dire qu’être sourcier, c’est comme être musicien : presque tout le monde, en travaillant, peut parvenir à un résultat, mais certains sont plus doués que d’autres ou ont la musique inscrite dans leurs gènes.
 
Dans ces domaines de l’étrange qui se sont révélés à moi bien tardivement, je me suis presque aussitôt investi d’une mission : transmettre, partager, former. Je suis fils d’une institutrice et j’ai été moi-même enseignant. Rien d’étonnant à ce que je veuille transmettre. Dans ce cadre, je n’ai de cesse de chercher à comprendre, explorer toutes les pistes explicatives de ces phénomènes que j’envisage d’abord comme des manifestations physiques, même si les limites de nos connaissances scientifiques peinent à ouvrir l’espace qui permettrait de sortir ces pratiques du champ du bizarre… J’ai aussi la manie de vouloir inventer sans cesse de nouvelles baguettes de sourcier qui permettraient au moindre débutant de les voir se mettre en mouvement sans connaissance aucune…
Aussi, j’ai voulu écrire cette brève notice biographique pour que vous compreniez l’origine de ma démarche et que vous mesuriez les incidences qu’ont pu avoir sur moi les expériences que je vais décrire dans ces prochaines pages. Il était nécessaire que je raconte « d’où je parle ». Ma relation à l’imaginaire et au réel est prépondérante dans l’appréhension des idées que je développe, et dans les expériences que je mènerai pas la suite.
 
Je ne suis pas un chercheur professionnel, ni amateur d’ailleurs. Je suis comédien, parfois réalisateur, j’ai été employé de bureau, diplômé en communication sociale, enseignant. Je n’ai pas fait d’études scientifiques. On pourra me reprocher un côté Géo Trouvetou ou professeur Tournesol. On notera une grosse tendance obsessionnelle, têtue, obstinée. Mais ces défauts ne sont-ils pas les qualités indispensables à toute quête ?



1. Secrets de sourcier (Eyrolles, 2012) et Si j’étais guérisseur (Eyrolles, 2014).
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De la source à la clémentine
En 2006, un nouveau monde, irrationnel et magnétique, avait fait irruption dans ma vie : j’avais rencontré mon père biologique, qui m’avait mis ces étranges baguettes entre les mains, voulant ainsi vérifier que j’étais bien son fils. Ces dons ne se transmettent-ils pas de père en fils ? Si telle était sans doute sa croyance, la mienne était tout autre. Si j’étais capable d’avoir une connaissance sensible, fût-ce avec le concours de baguettes, de la présence d’eau souterraine dont je ne pouvais voir aucune trace en faisant appel aux sens les plus communs, comme la vue, il ne pouvait s’agir d’un don « magique » qui m’aurait été transmis génétiquement. Oui, c’est un tour d’esprit qui m’est propre : paradoxalement, si une soif inextinguible de reconnaissance constitue sans doute une part importante de ma personnalité – celle qui m’a peut-être conduit à devenir acteur –, je supporte très mal l’idée d’être singulier, hors norme. Je me sens déjà tellement bizarre, étrange, que mon souhait le plus vif est de ne pas me distinguer davantage de mes semblables. Si je suis sourcier, je n’en suis pas pour autant une bête de foire. Et si l’on peut trouver de l’eau grâce à des baguettes de bois ou de cuivre, je voudrais que tout le monde le partage et que ce constat soit bien une chose avérée, et non une croyance. C’est ainsi que je me suis appliqué dans un premier temps à vérifier qu’il ne s’agissait pas d’une illusion et que nous pouvions tous être sourciers. Au fur et à mesure, j’ai cherché à comprendre comment fonctionnait ce phénomène. Si certains se contentent de constater qu’une chose fonctionne, j’ai la fâcheuse tendance à vouloir comprendre. Et dans ce domaine, ce n’est pas chose aisée.
Comment les sourciers agissent-ils ?
Commençons par étudier en quoi consiste l’art du sourcier. Il s’agit d’un moyen ancestral de trouver de l’eau souterraine. La tradition raconte qu’on utilise une fourche de coudrier (noisetier sauvage). Si ce bois a été très longtemps employé, c’est avant tout pour la bonne adéquation de souplesse et d’épaisseur qu’il présente, pour une bonne prise en main. Rien de magique dans le choix du bois. On pourrait penser que le coudrier est un grand buveur et que ses branches entrent facilement en résonance avec l’eau, mais il n’en est rien. On peut utiliser des baguettes en PVC, en ferraille ou en n’importe quel autre bois. D’autres utilisent des baguettes dites en L. Ce sont deux tiges coudées à 90 degrés et qui se tiennent chacune dans une main. Elles se croisent lorsque le sourcier est au-dessus d’une veine d’eau. D’autres encore utilisent un simple pendule qui peut très bien se résumer à un boulon accroché au bout d’une ficelle. Grâce à ces outils, le sourcier trouve l’endroit où l’eau circule sous la terre et peut déterminer sa profondeur, voire son débit.
Les mouvements des baguettes et du pendule n’ont rien de magique. Ils se manifestent à la faveur de micromouvements musculaires inconscients, mais bien réels. Si vous filmez de très près une main qui tient un pendule qui tourne, vous verrez qu’elle bouge légèrement. C’est ce mouvement inconscient et à peine visible de la main qui engendre celui du pendule. Mais ce qui est troublant, c’est que la personne qui tient l’outil ne peut rien contre la rotation du pendule ou le mouvement de la baguette. Pour ma part, j’aime bien utiliser une tige de métal recourbée, car une fois la baguette descendue ou redressée, j’ai beau tenter de contrarier le mouvement, mes forces ne suffisent pas. Avec une baguette en bois, en jouant à contrarier le signal sourcier, il est fréquent que la baguette casse. Dans les années 1960, le physicien Yves Rocard a étudié de façon scientifique le signal sourcier, mettant en évidence ce phénomène de micromouvements musculaires. Nous évoquerons plus loin sa théorie explicative.
Le moment où le novice voit pour la première fois la baguette de sourcier bouger dans ses mains est toujours exceptionnel. Sentant bien qu’il n’est pour rien dans ce qui se produit, il a l’impression d’être témoin d’une manifestation magique qui lui échappe totalement. Un phénomène incroyable est en train de se produire, dont il est le témoin actif. à ce stade de l’étonnement succède parfois celui de la révélation, un éveil quasiment mystique – et assez egocentré. J’ai donc le don. Je ne suis pas tout à fait comme les autres. Je suis en lien avec des forces invisibles et magiques… Cette première réaction peut produire un réflexe qui consiste à jeter les baguettes. N’est-ce pas diabolique ? Ou au contraire, n’est-ce pas le point de départ d’interrogations métaphysiques qui vont durer au moins quelques heures, souvent quelques jours, et dans d’autres cas plusieurs décennies ? Ce sera mon cas. Une étape qui suit cette découverte est aussi très souvent le doute. C’est le hasard. C’est le corps qui provoque le mouvement de la baguette. Ça bouge ici parce que je le décide. C’est le doute qui prend le pas sur tout le reste et limite cette expérience un peu folle à une parenthèse éphémère dont on gardera un vague souvenir, mais qui n’aura en rien modifié notre perception du monde. C’est le lot de la majorité de ceux qui se sont initiés un jour à cette étrange pratique.
À ma façon, je n’ai eu de cesse d’essayer de comprendre ce qui, dans le corps, va faire naître la mise en mouvement de la baguette de sourcier traditionnelle, la fameuse fourche de bois. Selon moi, ce sont les bras qui se resserrent l’un vers l’autre au moment où le sourcier passe au-dessus d’une veine d’eau. J’ai mis un certain temps à comprendre tout ce qui était en jeu dans ce surprenant signal sourcier, et c’est finalement une vidéo trouvée sur Internet qui m’en a donné la réponse. Dans le reportage d’une télévision locale sur une manifestation dans laquelle des sourciers initiaient le public, j’en ai vu un, assez âgé, qui officiait à l’aide de deux bouts de bois d’une soixantaine de centimètres chacun. Les deux bâtons qu’il tenait en main se croisaient, et il était très visible que ses avant-bras s’attiraient. Le sourcier n’hésite pas, parfois, à fournir des mouvements caricaturaux qui laissent dire au sceptique qu’il triche puisqu’on voit clairement qu’il bouge la main, les poignets, le bras. Mais le sourcier répondra qu’il est en état de lâcher-prise et qu’il ne décide en rien de ses mouvements ; il est juste spectateur du phénomène.

La baguette de sourcier n’est pas seulement magique
La plupart des outils du sourcier, baguettes ou pendule, reposent sur la création d’un équilibre instable. La traditionnelle baguette en bois, en forme de V, nécessite un apprentissage pour en maîtriser la prise en main. Si la baguette est mal tenue, vous vous promenez avec une vulgaire branche de bois inerte. Il faut trouver la façon particulière de la maintenir à l’horizontale qui crée des forces contradictoires et une tension instable. Quand elle est bien prise en main, on devine que la baguette peut à tout instant se redresser violemment ou s’incliner vers le bas. On peut la voir trembloter. Mais dès lors que le sourcier passe sur une zone surplombant de l’eau, il ne lui est plus possible de maintenir la baguette dans cet état d’incertitude. Et voudrait-il empêcher le mouvement qu’il n’y parviendrait pas. S’il n’y avait pas d’équilibre précaire, la baguette ne bougerait pas. Mais une fois trouvé, cet équilibre est facile à tenir. C’est quand le corps est soumis à la veine d’eau que quelque chose se modifie inconsciemment dans la tenue de la baguette. Les muscles subissent une influence extérieure et rompent l’équilibre qu’ils parvenaient à maintenir. Ce sont des micromouvements musculaires qui se déclenchent et qui sont très difficiles à repérer. Le sourcier n’en a pas conscience.
Ailleurs dans le monde, des sourciers posent un bâton en équilibre sur le dos de la main, bras tendu. Dès qu’ils se trouvent au-dessus d’une eau souterraine, le bâton tombe, car la main n’est plus capable de le maintenir dans cet équilibre. D’autres sourciers posent une noix de coco au creux de leur main tendue ; le signal sourcier s’exprime alors par le basculement de la noix de coco. Le principe est toujours le même : on cherche volontairement à maintenir un équilibre instable et nos muscles ne répondent plus à notre volonté dès lors que nous sommes en présence de ce que l’on cherche (l’eau pour le sourcier). L’information inconsciente qui parvient alors à l’organisme semble déconnecter une partie des muscles de la seule volonté pour laisser l’inconscient prendre la main.
La kinésiologie relève du même principe, puisqu’elle s’appuie sur la tension musculaire. Tout le monde connaît cet exercice basique de maintien des bras tendus à l’horizontale. Si une personne vous demande de penser à une chose positive et appuie sur vos bras, ils restent à l’horizontale. Mais si cette personne vous demande de penser à une chose négative, vous ne pourrez plus résister à sa pression sur vos bras, qui s’effondreront à la moindre pression.
 
Rien de magique dans tout ça, donc. Nos muscles constituent un bon lien avec notre inconscient. Ils sont connectés à des fonctions mécaniques assez éloignées de notre volonté. C’est pourquoi, à travers l’utilisation d’outils comme la baguette de sourcier ou le pendule, ils deviennent de bons moyens de ressentir nos intuitions. Néanmoins, cette technique n’est pas parfaite et sans faille. Si le système musculaire nous offre l’opportunité d’accéder à des informations cachées, une partie reste ancrée à notre conscience et à notre volonté. Il est donc indispensable de cultiver ce que nous appellerons le lâcher-prise – arrêter de penser, s’éloigner de ce que l’on attend, se rendre simplement disponible, sans préjugés. À partir du moment où nous réfléchissons, que nous attendons des informations sur ce que l’on cherche, ce n’est plus la partie la plus archaïque de notre cerveau qui agit sur les muscles, mais notre raisonnement, nos pensées. Notre corps, quand on l’apprivoise et qu’on lui accorde la faculté de ressentir, est plus à même de nous informer, quand le conscient, le savoir, la raison ne nous offrent que des limites et des interrogations.
Cependant, cet accès à de l’information inconsciente, nous l’avons vu, ne garantit pas une vérité absolue. C’est le leurre et l’illusion dans lesquels s’engouffrent bien des praticiens qui font une confiance aveugle en ce que leur dit leur pendule ou leur baguette. Ils les interrogent à tort et à travers, persuadés que ces outils savent tout et disent toujours vrai. Croire cela consisterait à penser que l’on a facilement accès aux informations inconscientes et que celles-ci sont toujours vraies. Or, ce serait trop simple…
D’ailleurs, le pire ennemi du sourcier, c’est l’autosuggestion, qui fait en sorte que l’information cachée soit remplacée par ce que l’on sait, ce que l’on attend ou ce que l’on espère. Par exemple, il suffit qu’un client dise à un sourcier que la position de telle veine d’eau ne l’arrange pas pour que, accommodant, le sourcier se mette en quête d’une autre veine d’eau, dans un endroit qui conviendra mieux au client. Il va donc trouver ce qu’il cherche. Cependant, cette découverte aura toutes les chances de ne pas être validée par le forage. On peut avoir une lecture purement psychologique de cet échec annoncé : le sourcier, voulant satisfaire le souhait de son client, produit un phénomène d’autosuggestion qui va le conduire à ressentir de l’eau là où il n’y en a pas. Le besoin du sourcier de plaire au client aura provoqué en lui un faux ressenti. Mais, au-delà de cette vision purement psychologique, on peut avancer une hypothèse plus hardie, dont nous verrons plus loin qu’elle n’est pas complètement absurde. Et si le client avait inscrit dans la terre l’information de ce qu’il souhaitait ? Et si le sourcier avait eu le ressenti physique de cette information ? J’ai bien conscience, en avançant cette hypothèse, d’être assez éloigné de nos schémas classiques de compréhension du monde physique tel que nous le connaissons. Mais peut-être qu’à la fin de ce livre le lecteur se dira que cette hypothèse, sans être une réalité objective, mérite d’être considérée.

Le magnétisme
Lorsque je débutais dans ma pratique, j’ai croisé un grand nombre de sourciers et fréquenté longuement le principal forum dédié à cette activité. C’est par ce biais que j’ai rencontré un guérisseur qui m’a soigné un genou à distance, à l’aide d’une simple photo. Les magnétiseurs ou guérisseurs semblent agir à l’envers des sourciers. Ces derniers sont les récepteurs d’une information cachée, tandis que les magnétiseurs sont les émetteurs d’informations de guérison en direction de l’organisme du malade. Ce phénomène pourrait s’apparenter par son fonctionnement à une radio amateur : d’un côté un récepteur d’informations et de l’autre un émetteur. Il est d’ailleurs très fréquent que les sourciers soient aussi magnétiseurs et inversement. Ce n’est pas un hasard.
Autant j’acceptais de prendre mes responsabilités en cherchant de l’eau, autant, avant de faire le guérisseur, je tenais à vérifier par tous les moyens qu’une information de guérison pouvait être transmise à un organisme vivant. L’effet placebo est en soi un phénomène incroyable. C’est ce phénomène qui génère l’autoguérison des sujets qui croient qu’un médicament les soigne alors qu’on ne leur a donné qu’un comprimé de sucre. La croyance aide l’organisme à guérir. Il est d’ailleurs pris en compte dans la recherche des laboratoires pharmaceutiques : une molécule testée doit obtenir des résultats supérieurs à l’effet placebo. Quand on teste un médicament sur un patient, on donne à un autre un comprimé neutre, sans molécule, et on compare les effets de l’un et de l’autre. Le plus surprenant dans l’histoire est que la science accepte qu’une partie des cobayes va guérir en ayant absorbé un simple comprimé de sucre. Je voulais donc bien aider des personnes par des pratiques éphémères de magnétiseur, mais je ne voulais surtout pas me contenter d’être un simple générateur d’effet placebo.
Dans l’explication « scientifique » des mécanismes physiques qui entrent en ligne de compte dans l’art du sourcier, il est largement question de perception par l’organisme de champs magnétiques. Selon le physicien Yves Rocard, notre corps contient des cristaux de magnétite, qui seraient les récepteurs des variations du champ magnétique terrestre. Ainsi, si notre corps réagit à la présence d’eau souterraine, c’est qu’il en perçoit les variations subtiles du champ magnétique. Cette explication rationnelle est assez satisfaisante pour le cartésien. En tout cas, pour ma part, j’ai eu l’intuition qu’il ne s’agissait pas de champ magnétique, mais bien d’un phénomène plus subtil qui s’apparenterait à ce qu’il conviendrait d’appeler de la divination, au risque de vous surprendre.
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